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pleinement raison de le proclamer à la sou 

{tribune de la Chambre. loi le vénérable prélat ajoute la note 
.Varâcomment se fait-il qu'alors nous servante : 
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LE ROLEIÊ L'ÉTAT 
•Sous ce titre, ia Liberté célèbre dams 

n» tMttryraraîrtqlïé'article la gloire im 
mense du consul Ferry, qui, par une 
dernière transformation — la plus inat
tendue assurément — vantait, il y a deux 
jours, à la tribune les bienfaits de la li 
berté, et soutenait cette thèse éminem
ment raisonnable que l'Etat ne doit pas 
être « la providence, l'organisateur, di 
recteur et pourvoyeur universel. » 

Or.exam inons comment M. J nies Ferry 
a compris jusqu'ici le râle de l'Etat. 

En matière d'enseignement, il a dé 
crété une véritable infaillibilité dogma
tique de l'Etat. 

L'Etat définit les programmes ; ses 
professeurs font seuls subir des texa-
mens; c'est en son nom que les diplômes 

Gomment parviant-il à concilier ses 
principes révolulionnairesavec ses prin
cipes décentralisateurs, Car, il faut bien 
reconnaître que si RichelienetLouisXI V 
furent, dans un intérêt national, les en-
cétres de la centralisation actuelle, c'est 
la Révolution qui l'organisa définitive
ment, et c'est l'Empire qui acheva son 
œuvre, à une époque où les raisons qui 
avaient dicté la politique de Richelieu et 
de Louis XIV n'existaient plus. 

Nous avons eu trois périodes où la 
centralisation politique s'est fait sentir 
moins lourdement, où la France tendait 
d reprendre possession d'elle-même, à 
redevenir son unique et propre maître, 
c'est sous la restauration, pendant le mi
nistère Martignac, sous la monarchie de 

rite 

l'évêque de Beauvais ont signalé aux fidèles le 
caractère mercantile et la funeste influence. 

rfuuft BJgulUlayngflmf'Hi Vktudtt du Surnaturel, 
publiée, à Ntnies, sans approbation, et oè l'on 
peut relever, entre autre, erreurs, tout ce qui re
garde les prétendues apparition, de la sainte Vierge 
à Boulleret. On s'efforce d'accréditer, sous le pa
tronage de Marie, par des visions ridicules, \u 
mission politique et religieuse d'un Nauudorf, fils 
d'un soi-disant Louis -XVII. Cest prendre le 

masque de la piété pour couvrir la folie. La raison j Q a j j n » e s t ^ ^jj^ ""^""remarquer" à 
et l'hàrtoire suffisent pour faire justice de ce pré- ^ é R a r d ^ ^ ^ m o m e n t Q u j[ é t a j t 
tendant, qui est un Hollandais. Mais c'est faire | ..-— J -

poèr préserver lemin stre de l'intérieur I i ^ 7 - 8 ,nd ,caU-
le Jointe de ïolsr.oï ; et on aura reriar - L î m . ï T T Semble • " « • — « • 
que qu'il •» m rendait plus que S S £ Un T • « ^ ' * l î ? - * * ^ * 1>article2 » 
metat au conseil de l'empire. Comme l e U L ^ - T ' ^ * aODndénbl'' P«>«rbeanco»p de 
ministre a touioars manifesté le p lus I^ iSp 'S . Ï Ï" p t é ; -"^«"^ 0,Pnti««on de. 

chose menaçxnte. 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ . ^èSMteMB* • 
suiérieurs lés précautions quiTuT'sontf!?*-^188 °ttvriera^P«»d»ntset Moléssont 

M. 1. ministre n . 
ouvrières du pays T 

a dit que les syndicats qui 

préfond dédain à l'égard des daneërs'CTuiJ^iCat8profe88i<>nnel8e8t' «"• «"«-««me, 
J^ârraieutlemeaacerde l a r j f ï ï ï ï ^ " T ^ 
rWlates,éû'pWt attribuer àdesordres t^ÊU\W H m t . .'.. " > • » eX. 

ne fonctionneraient pas régulièrement, tombe* 
riient sous le coup de la loi. Soit, vous ponraui. 
vrez bien un petit syndicat; mais ossrez-rous 
poursuivre le grand conseil suprême des ouvriers, 
d'aut-nt que vous n'aurez recours à ces mesures 
que dans des moments de tempête, où ce conseil 
pourrait se mettre en lutte ouverte avec l'Etat 1 
(Vire approbation à droite,». 

J'ai une autre préoccupation. Vous ailes tuer 
i. i l -— •• • imposées en vue de protéger sa s é c u - | S ^ ! : ^ ! A o i . q u e nons TOto"- i , n > « | « * l » i ' « i « i « m ï B 7 J ^ l

l 

dent à accréditer le bruit d'après lequel 
l'empereur aurait été victime d'un atten
tat plutôt que d'un accident de chasse, 
lorsqu'ij revint blessé au bras à Gatchi-

. « _ , u n ; N i l I ' - .—-
plus d'indépendants, le svndiaet deviendra o b l i - 1 t m n t " a n s 

mtoira r«—. i '-• ' car il devr 
syndicat et sacrifier ÏÏYSJSSlrVïïiîfïi"?cl?' •»: ^^"^^'i'i::,^^\^^^'^^^Ti 

L'ou crier qui voudrait rester isolé serait <• ironie 
nn paria, il subirait une flétrissure morale. Donc, 
la loi fait des syndicats une puissance -formida
ble. ouque : C'est le socialisme, ce n'est pas la liberté 

(Applaudissements à droite.) On étouffe dans votr 
. . I organisation. (Applaudissements 

Croyez-vous que la politique n'y jouera pas un | 

sont délivrés. Pour aborder certaines! Juillet tout entière, et de 1871 à 1875 
carrières, il faut démontrer qu'on a uni- : ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ qu'on a uni 
quement suivi les cours de ses Facultés. 

L'Etat interdit aux ordres religieux 
de se constituer en association, de vivre 
de la vie sociale de tous, de bénéficia 
du régime du droit commun, de crée.-
des collèges, d'enseigner. 

L'Etat a misla haute main sur l'admi
nistration matérielle des églises ; il en 
a chassé l'élément religieux pour le 
remplacer par des créatures à lui. 

L'Etat a décidé — toujours sous le 
règne de M. Jules Ferry — qu'aucune I 
église ou chapelle publique ne pouvait jtiative. 
être ouverte sans son autorisation préa
lable. 

Si je veux construire un chemin de 
fer i l'usage public, il me faut l'autori
sation de l'Etat. 

Si je prétends établir un téléphone ou 
un télégraphe, il faut que l'Etat consen
te. Je ne puis pas fabriquer de la poudre 
ou des allumettes, manufacturer du ta
bac, que sais-je encore ? 

Je rencontre partout l'Etat me répon
dant par son monopole, ou par le mono
pole de ses délégués, ou bien encore par 
la nécessité d'une autorisation préalable, 
soumise à une série de formalités sou
vent difficiles. 

Car dans notre siècle de scepticisme 
où tout parait s'en aller, les rois, les 
dieux et les mœurs, il est une institution 
qui domine toutes ces ruines apparentes 
ou réelles, qui défie les coupe de ses ad
versaires les plus acharnés : c'est la 
bureaucratie, c'est la forme l'éternelle 
fôôôrme, comme disait Bridcison. 

Dana nos hôpitaux, dans les bureaux 
de bienfaisance, dans l'administration 
locale des villes ; dans l'administration 

Mais après l'Empire, la Révolution est 
[ venue avec son besoin de nivellement 
universel et d'obéissance passive, pour 
assurer de nuu veau le triomphe, le règne 
de l'Etat. 

Seulement l'esprit pnblic commence i 
réagir. On sent que la France ne pourra 
tenir tête à ses redoutables voisins au 
point de vue économique ou commer 
cial que le jour où il lui sera loisible de 
s'affranchir de toute tutelle administra
tive et de donner un libre essor à son 
esprit d'indépendance,de libertéee d'ini-

part du souverain que le fait se serait 
produit, comme naguère Alexandre II 
fut tué la veille même du jour où il allait 
signer une constitution. Il y a là une 
coïncidence étrange, mais il est clair 
qu'on n'en saurait rien tirer de con
cluant. 11 reste àsavoircomment Alexan 

actuelle? Si, messieurs, la politique cherche à seul 
parer de ces instruments puissants d'action, je 
dirai surtout de destruction. 

Est-ce que l'ouvrier n'est pas électeur | Pouvez-
vous le couper en deux de manière à ce que, dans 
les syndicats, il ne soit qu'ouvrier ? Ce n'est pas 
admissible, et ce serait une profonde illusion de 

.«u uu« piuiuuue îuusiou de 
dre III subira cette nôûvênë^iriritantefccroi l t:.No1" retroOTe"M <*"* J'organise**» 
éDreUVft. L e s h n m m » B rlnn* i— M _! des syndicats les mêmes passions, les m 

M. Jules Ferry vient de le proclamer 
lui-même; mais incapable d'accomplir 
un tel programme, ce seront d'autres qui 
se feront les artisans d'une œuvre dont 
il a eu le seul mérite de comprendre la 
nécessité. 

PIERRK SALVAT. 

Dans une lettre pastorale portant pu
blication du bref et des décrets pohtifi 
eaux qui introduisent une invocation 
nouvelle dans les litanies et prescrivant 
des prières après chaque messe basse, 
l'éminent évêque de Nîmes s'est trouvé 
amené à parler, avec une éloquente pré
cision, de certain mercantilisme qui se 
cache sous des dehors de religion et de 
piété. Nous nous faisons un devoir de 
reproduire ici les sages avertissements 
que Mgr Besson a cru nécessaire de don
ner à ses diocésains : 

épreuve. Les hommes dont les conseil-
l'ont inspiré jusqu'à présent, tels que M. 
Katkofet le comte Tolstoï, n'ont pas 
réussi à le préserver, et on ne voit pas 
comment ceux qui les remplaceraient 
seraient plus habiles ou plus heureux. 

Le nihilisme n'est poin un système 
politique, mais il constitue plutôt une 

LA TERREUR NIHILISTE 

Il y a quelques mois, la Russie croyait 
être délivrée de la terreur du nihilisme, 
et on y affectait de s'étonner que les 
étrangers prissent des informations à 
cet égard. Il n'y avait plus de nihilistes, 
disait-on, que dans les prisons où ils 
pourrissaient sous bonne garde. Il avait 
suffi d'une veine heureuse pour que la 
police mit la main sur les principaux 
chefs, et comme le nihilisme n'a jamais 
compté, en réalité, qu'un très-petit nom
bre d'agents prêts à tout, leur arresta
tion avait mis fin à toute nouvelle tenta-. i 06 .«7i, m m icur ai 
tive, soit contre le souverain,soit contre I doute stimulée cette fois parle fait que 
les agents du gouvernement. l u AL J - » I » — J - - "• •• 

L'assassinat du colonel Soudéikine, 

deurs, les mêmes entraîneurs que nous rencon
trons troq souvent dans les luttes politiques (Ap
probation à droite). 

Dans ces conditions, comment voulez-vous que 
nous ne soyons pas effrayés de la constitution d'un 
syndicat suprême ? Est-ce qu'en Amérique le chef 
'''un syndicat de tous les ouvriers et employés des 

par 
son intérêt personnel aux in

térêts de l'agrépatioii. 
Quoi .' ce serait là la grande œuvre de la répu

blique ! C'est le socialisme. «» »»'."«+ — •- "* ' ' \ 

votre 
droite et au 

repousser l'arti-in jureà la«ânteVi .rgeqao de mêler son nom a | q u f > s t j o n d « C o n c e s s i o n s l i b é r a l e s d e la *"""* r ô l e . qu'elle 7 joue d'ailleurs déjà à l'heaie c e n t r * . ) J e vous demande donc de 
toute cette intrigue, et U est odieux de tromper les 
simples en faisant intervenir ici le surnaturel 
L'auteur des Annale* du Surnaturel a pria pour 
devise : 4eee VEglût partout et toujoun. Son pre
mier devoir était de soumettre à son évêque ses 
publications en matière de surnaturel. Aujour
d'hui, le premier devoir de l'évêque est de le con-
damner. 

sorte de fanatisme qui n'as"p"ire'qu"â tout ?*^*£t?ï*F'Sa ,la Pre'tontion de dicter 

détruire pour se satisfaire.il est douteux de8J018 a 1 Eta t l m B 

qu'aucune mesure de police puisse en 
venir à bout, aussi longtemps qu'il pa
raîtra possible à ses sectateurs de provo
quer un boulevessement en Russie par 
la suppression du ezar.Leur attente à cet 
égard a été trompée lors de l'assassinat 
d'Alexandre II, dont le fils était en âge 
de régner; mais leur ardeur est sans 

Ne soyez pas surpris, nos très-chers frères, que 
le Souverain Pontife règle ainsi la prière publique, 
ni qu'il prenne le commandement de cette croisade 
pacifique où les évêques, les prêtres, les fidèles 
doivent marcher à sa parole dans une parfaite 
unanimité. La piété qui n'est pas selon la règle 
a plus d'une fois sinon égaré les âmes, du 

— „ —>~, ..u moins 
if.es d é p a r t e m e n t s ^ p a r t o u t *1 ' E t a t e s t l à j e ^ P 0 1 ^ leur ardeur indiscrète au-delà des bornes. 
représenté par des fonctionnaires plus 
ou moins rentes, plus ou moins occupés, 
mais gardiens féroces des droits qu'il 
«'arroge. 

Noua vivons sous un véritable régime 
socialiste; dans un immense phalanstère, 
dont le chef despotique est cette person-

chefde la police du gouvernement de 
Saint-Pétersbourg, et l'an de ceux qui 
avaient pénétré le plus à fond dans les 
secrets de l'organisation nihiliste, a 
montré tout à coup que rien n'était ter
miné. Il semble qu'il ait été victime de 
ceux-là mêmes qu'il croyait tenir à sa 
disposition et qui avaient gagné sa con 
fiance en lui fournissant d'utiles rensei
gnements sur les nihilistes. Si l'on en 
croit le Times, l'un des agents du colo
nel Soudéikine, M. Sabiélov, aurait été 
assassiné à Kharkof ces jours derniers. 

On croirait qu'un plan est suivi par les 
nihilistes pour désorganiser ia police 
parla mort de ses chefs. Il n'est plus 
question en ce momenLque de complots 
ayant pour but de soulever les paysans 
et de porter atteinte à la famille impé
riale. Le nihilisme, atteint un moment 
dans son organisation, semble renaître 
avec une audace nouvelle. 

L'empereur n'a pu se décider àprolon 
ger son séjour pendant l'hiver au palais 
de Gatchina et était revenu à Saint-Pé
tersbourg, où il s'est installé au palais 
Anuitchkin,qu'il habitait avant son avè
nement. 

le fils d'Alexandre III serait encore trop 
jeune en ce moment,pour prendre en 
main la direction des affaires. La Russie 
traverse donc une période très fâcheuse 
pour sa tranquilité intérieure. Il faut 
souhaiter qu'elle en sorte au plus tôt par 
1' nergie du souverain et par le bon sens 
de sa population. Son rôle au dehors 
dépendra en effet de sa situation au de
dans. 

i vous rappelant qu'il n'y a pas pire ty
rannie que la démocratie, quand elle est séparée 
de la liberté. (Applaudissements répétés à droite et 
au centre.) 

M. DE LARENTV. — Jamais nous ne nous croi
serons les bras, quand la société sera menacée, 
nous la défendrons contre tous. Nous l'avons 
prouvé. (Agitation). 

M TOIAIX prononce quelques mots de sa place 
au milieu du bruit. 

D i s c o u r s 
d e M. W a l d e v k . R a u s . s r a u 

M.. WALDBCK-EOUSSEAU dit qu'il faut donner 
avec confiance aux ouvriers des libertés doat ils 
sont dignes, dont il faut les aider à devenir di
gnes. 

Il faut considérer les ouvriers, non comme des 
clients, mais comme des citoyens, et ce n'est 
au nom d'une sagesse transcendante qu'on Ce qui m'effraye Surtout, c'est ce qui arriverait ^^^^^^^ . 

le jour où l'on serait obligé de retirer cette conces-1 leur refuser l'usage des libertés, 
aion, que l'on ferait aujourd'hui par faiblesse 1 
(Nouvelle approbation sur les mêmes bancs.) 

Quel serait d'ailleurs le rôle de 

pas 
peut 

SÉNAT 
Service télégraphique particulier 
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Séance du samedi V. février 1884 

Présidence de M. LE BOYXE. 

Les Syndicats professionnels 
L'ordre du jour appelle la suite de la première 

délibération sur le projet de loi relatif aux syndi
cats professionnels. 

D i s c o u r s d e M . A l l o n 
H . ALLOU. — Je ne puis partager la confiance 

manifestée hier par M. le ministre de l'intérieur ; 
je suis alarmé par cette transformation considéra
ble et insuffisamment préparé» que l'on veut intro-

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ duire dans notre organisation sociale. 
et de I d i s t a n c e , d e la g a r d e d ' h o n n e u r é t a b l i e I M. le ministre de l'intérieur nous a dit que 

Os là les prophéties menteuses et les visions ridi 
eules qui marquent à bref délai la fin des épreuves 
de l'Eglise, et qui, la date fatale passée, laissent 
le découragement au fond des cœurs faibles et des 

g g ^ y - . ^ ^ ' m m P-rl Jance seraient multipliées pour protéger 
listeTsans^îJ^n P****** P« de" jour*», la vie du souverain. Il ne suffirait pas 
• ^ A ; S m t m w I r S " ™ * 8 e D t ^ n e S > l â ? é " - d e « ^ a n c e ^ 

D'après les renseignements publiés] 
par le Times, les mesures de surveil- [ 

I . a s é a n c e 
La séance est ouverte à 2 heures. 
Le procès-verbal de la séance précédente est lu 

et adopté. 

syndicat su
périeur? D'examiner les intérêts communs. M. 
Tolain nous a cité la question de salaires et la 
durée de la journée de travail. Je nie que ce soit 
là des questions d'intérêt commun. Il est bien 
évident qu'on ne peut arriver ni à nn salaire uni
forme ni à une même durée de la journée. 

M. Tolain ajoute la question des douanes et la 
question ne l'impôt. S a i s ce ne sont pas là des 
questions professionnelles, ce sont des questions 
économiques.Alors que deviennent les Chambres? 
Comment peut-on admettre que ces questions 
soient discutées par les ouvriers seuls ? 

Que feront alors les consommateurs et les ou
vriers des campagnes ? Mais je vais plus loin et je 
dis que les syndicat, traiteront aussi d'autres 
question, et surtout les revendications sociales. 
(Très bien ! très-bien! adroite.) 

On vous a cité ce délégué disant aux mineurs 
du Nord : « Soyez modérés, pas de grèves en ce 
moment, vous seriez écrasés; attendez la loi des 
syndicats professionnels et vous aurez la grève 
universelle.* Voilà ce qui m'effraie*, j'en conviens. 
Voilà ce qui devrait effrayer le gouvernement, qui 
devrait tenir le langage que je tiens en ce mo
ment, qui devrait mettre au-dessus du désir de 
satisfaire les réclamations des ouvrieu, les inté
rêts du pays et de la société. (Très-bien 1 Très-
bien ! à droite et au centre). 

La loi actuelle est faite pour assurer aux syn 
dicats l'arme la plus redoutable, la grève : mais 
si demain, dans la situation actuelle de notre in
dustrie, les grèves se multiplient, à quelle crise 
arriverons-noum ? j iaj: 

• de i Le danger de ces grèves, est d'ailleurs, remar. 
quez-le bien, de développer l'importation de l'in
dustrie étrangère et de porter préjudice à nos tra
vailleurs eui-mêmes. Les salaires ne peuvent 
augmenter indéfiniment. Le danger des grèves 
grandit avec la constitution au syndicat suprême 
que vous autorisez ; non pas que je craigne une 
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LE mm mitron 
. l é t t i r t s d ai caissier 

Pau AJ>CLPHK B E L O T E T J U L E S D A U T I N 

t i A m e ' a r t i o 

L E C O N T U M A X 

X I I 

Il sortit, et descendit précipitamment dans la 
ee. 

II remonta dans sa voiture et se fit conduire en 
toute haie aa chemin de fer. 

Le dernier convoi venait de partir : il n'y en avait 
•as d'antre avant minuit. Murait ! impossible 
d'attendre; que se passerait-il là-bas l'intervalle?.. 
U revint an fiacre. 

— Quarante francs de pourboire et ta course, si 
m me coudait en deux heure, à Brnnoy. 

La voiture partit an galop... A Villenenve-
Saint-Geeigei, se eneval, efflanqué, n'en pouvait 

— Je vais crever ma bête, dit le cocher. 
— Creva, je la paie. 

La voiture reprit son train. Elle arriva à onze 
heures à Brunoy. Impossible de demander au che
val un effort de plus. Iriel continua son chemin à 
pied, au pas de course. 

La lnne, quoique voilée de nuages, répandait 
assez de clarté pour qu'on pût voir au loin devant 
soi. Il arriva, tout en sueur, au haut d'une colli
ne, et reconnut, à un kilomètre, le Plantin. Une 
fenêtre était éclairée. 

— Cest la sienne, pensa-1-il ; elle l'attend. 
Cest peut-être un signal. Hâtons-nous. 

Il doubla le pas. Mais, plu. près de lui, dan - la 
vallée, il aperçut une autre clarté : c'était la 
croisée de Richard. Il tressaillit de joie : Richard 
n'était pas sorti ; il n'était pas allé à ce rendez-
vous ? 

U était maintenant sans crainte. Il reprit tran
quillement, la route du Plantin. 

— Allons, dit-il, relever Georges de sa faction. 
Je saurai bien lui persuader que les maraudeurs 
ne viendront pas cette nuit. Je lui offrirai de 
veiller à sa place ; et, s'il refuse, je resterai prés 
de lui. 

Il songeait à ce qu'il dirait à Maheurtier pour 
expliquer ce retour précipité. 

— Bah I je trouverai un prétexte. Je repartirai 
demain matin. Mais, auparavant, il faudra que je 
parle à Richard. 

Tandis qu'il réfléchissait ainsi, Richard sortait 
avec précaution de chez lui, et au lien de suivre la 
route, prenait à droite, à travers champs, du côte 
du parc. 

Iriel, arrivé à la grille du Plantin se retourna 
un instant pour regarder dn côté de la maison 

R é p l i q u e d e >f. A l l o u 

M. ALLOU. — Je ne viens pas répondre au dis
cours de M.le ministre de l'intérieur; je ne serais 
pas monter à la tribune, si je n'avais pas à pro
tester hautement contre la pensée, que m'a prêtée 
M.le ministre,de ressusciter la division des classes. 

J'ai parlé dans l'intérêt de la liberté contre l'ab
sorption des syndicats et je ferai même remarquer 
que M. le ministre n'a pas répondu à cette partie 
de mon argumentation. 

D'ailleurs, après avoir commencé par des paro
dies agressives, M. le ministre a fini par recon
naître mes sympathies pour les ouvriers et j'espère 
que le Sénat me rendra également justice. (Ap
plaudissements à droite et au centre). 

La discussion est close. 

D est procédé sur l'article 5 à un scrutin, dont 
voici le résultat après pointage : 

L'article 5 est repoussé par 136 voix contre 
117. 

L'article 6 est adopté. 

Le Sénat décide qu'il passera à une seconde 
délibération et s'ajourne à mardi pour la discus
sion de la loi relative à l'organisation municipale. 

La séance est levée à 5 h. 15 m. 

CUAMBRE DES DÉPUTÉS 
Service télégraphique particulier) 

et P A R F I L S P É C I A L ) 

Séance du samedi 2 février 1884 

PRÉSIDKHC" DM M. BBISSOK 

L e s c o u l o i r s 
M. Baudry d'Asson proposera,' à la fin de 

la discussion, sur la crise économique, l'ordre du 
jour suivant: 

« La Chambre, 

> Considérant qu'il y a, dans Paris seulement, 
160,000 ouvriers sans ressources, par suite du 
manque de travail ; 

de de Richard. Il fut surpris de ne plus voir 
lumière. 

— U se sera couché, pensait-il, ou bien c'est 
quelque arbre qui m'empêche de voir. 

U sonna vigoureusement et à plusieurs reprises 
Personne ne vint lui ouvrir. Evidemment,Georges 
était à son poste et ne l'entendait pas; ou bien, s'il 
l'entendait, il croyait à une ruse de maraudeurs et 
redoublait de vigilance. 

Iriel quitta la grille et suivit extérieurement 
le mur du jardin jusqu'à l'endroit où il supposait 
que le jardinier pouvait être. Tout-à-coup, il s'ar
rêta : à trente pas de lui, tout près du mur, il 
venait d'apercevoir une ombre... Qu'était- et ? 

Il eut à peine le temps de s'adresser cette ques
tion. L'ombre, immobile jusque-là, s'agita subite
ment et se dressa contre le mur. 

— C'est moi, Georges ! s'écria Iriel, ne bougez 
paa 1.. . 

Et, en même temps, par un désir instinctif de 
détourner l'attention du jardinier, il s'élança sur 
la crête du mur. Un coup de feu retentit. 

— Ah ! je suis blessé... cria Iriel. 
Et il tomba lourdement au pied du mur. 
Il entendit les pas de Georges dans le jardin ; 

puis, dans les champs, d'autres pas rapides. 
— Ah I Dieu merci 1 murmura t-il, il est 

sauvé 1 
Il ferma les yeux et s'évanouit, 

X I I I 

Le jardinier, effrayé de ee qu'il venait de faire, 
traversa le jardin, ouvrit la grille et courut à la 
place où devait être l'homme sur lequel il avait ^ „ — — — »•.» < 
tira, Il le trouva étendu, sans mouvement. Il le J sa ebambre et déposé sur sou lit. 

traîna sur l'herbe, hors de l'ombre projetée par le 
mur, et le reconnut. 

— M. Iriel 1 s'écria-t-il, épouvanté. 
Louis, le valet de chambre, accourait en ce 

moment. Il ne fut pas moinn surpris que le jar
dinier. A eux deux, ils soulevèrent Iriel et le 
ramenèrent vers la grille. 

Cependant, toute la maisoE était en émoi. Ma
heurtier, qui venait de se mettre au lit, s'était 
dressé an sursaut : il avait sonné son valet de 
chambre, et, celui-ci ne venant pas, il s'était ha
billé à la hâte. Mais sa surprise n'était rien, com
parée à l'émotion d'Antoinette. Elle avait tout de 
uite compris qu'il s'agissait de Richard 1 

Cest lui ! s'écria-t-el le. IL est mort ! Cest ee 
misérable qui l'épiait et qui l'a tué 1 

Elle courut dans la chambre de Marthe, qui 
tremblait de peur, et l'entraîna avec elle. 

Le jardinier et le valet de ciiambre entraient en 
ce moment dans le vtatibule, portant Iriel ina
nimé. 

— Ah \ grâce à Dieu, ce a'est pas lui I mur
mura Antoinette. 

— Lui... qui donc ? demanda Maheurtier, qui 
venait derrière et qu'elle n'avait pas aperçu. 

— Mais... vous !... je craignais... balbutia-t-elle, 
effrayée de son imprudence. 

— Rassurez-vous... chère Antoinette I dit-il en 
lui pressant la main avec effus on. 

Puis, à Georges et au valet de chambre : 
— Comment 1 c'est Iriel ! .. Ah ça 1 que s'est-il 

passé ? 
D était bouleversé Georges l albutiait des expli

cation, inintelligibles. Iriel fut transporté 

qui lui 
Il res-

— 11 n'est pas mort 1 dit Maheurtiei 
tenait le bras. Je sens le pouls battre 
pire I 

Déjà Louis était parti en voiture et courait 
chercher un médecin. Bientêt Iriel fit de faibles 
mouvement s, puis ouvrit des yeux égarés. 

— Sauvé ! Il est sauvé ! murmura-t-il. 
— Sauvé... qui donc ? demandé Maheurtier en 

se penchant sur lui. De qui parlez-vous ?... Iriel 1 
c'est moi, Maheur'ier... Me reconnaissez-vous ? 

— Ah ! fit Iriel lentement. Oui... c'est vous... 
Mais que m'est-il arrivé ? Ah ! je me rappelle 
maintenant. 

Il reprit tout à fait connaissance ; sa figure et 
ses main, étaient couvertes de sang. 

Le jardinier, cependant, était un peu moins 
troublé et racontait ce qui s'était passé. 

— Des maraudeurs ! fit Maheurtier ; ah ça 1 
pourquoi ne m'avez-vous pas averti ? 

— M. Iriel me l'avait défendu. 
— Cest bien singulier. Et lui, par quel hasard 

se trouvait-il là ? Il devait passait la nuit à Pari. 
Pourquoi ce retour précipité ? 

Le médecin arriva ; il examina le blessé, lava 
ses plaies : une dizaine de menus grains de plomb 
avaient atteint ia partie droite de la tête et du 
du cou ; heureusement aucun organe essentiel ne 
paraissait lésé. Le médecin retira quelques-uns 
des projectiles, pratiqua un pansement et remit 
la suite de l'opération au lendemain. 

Maheurtier resta quelques instants auprès d'I-
riel. Il l'interrogea sur les circonstances qui avaient 
amené l'accident. Iriel fit le necit le plue naturel 
qu'il put. Cependant Maheertier n'en parât pas 
satisfait. 

Cest étrange ! murmura-t-il en le quittant. 

être dan. une horrible inquiétude; puis à Richard 
et a Antoinette, qui, maintenant, allaient avoir 

leva pe«blement, prit son carnet, dont il déchira 
une feuille, f t écrivit a dénonce un mot, par le
quel U la pruut de venir trouver Richard JS lui 
parier sévèrement, et de l'empêcher, à tout prix 
de remettre les pieds au Plantin * ' 

Comme il réfléchissait au moyen d . faire parve-

... Mon Dieu, oui, disait le comte, j'ai réfléchi 
qu il y avait longtemps que je ne vous avais serra 
I* m», , , et je .uis venu sans vous avertir. 

" " s , se tournant vers le lit : 
«1" ^ t d o n c , à o e Messé ? Voyons un peu. J'ai 
été eoldnt et j . me cannai, aux i L s u r e . d T 

Il s'approcha d'Iriel, et, après avoir examiné 
I ses plaies il trouva qu'il n'y avait pas là de quoi 
fouetter un chat. 

— Laissons ce bonhomme ee dorloter, dit-il à 
Maheurtier, et descendons. Antoinette, je pense, 
sera enchantée de me voir. 

Antoinette était, en ee moment, an salon avec 
Richard, qui venait d'entrer, lie peintre n'avait 
pas voulu, en s'enfermant chez lui, laisser sup
poser qu'il était pour quelque chose dans l'accident 
de la nuit précédente : il était venu à l'heure ac
coutumée, tout prêt, en présence de Maheurtier, 
à afiecter la surorise. • surprise. 

{A suivrey' 

satisfaire.il
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